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      À ma famille, qui m’accepte avec toutes mes manies et mes excentricités. Même la banane en plastique dans mon étui de revolver. ~ V.L. Locey

      

      Comme toujours, à ma famille. ~ RJ Scott
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            Chapitre 1

          

          BEN

        

      

    

    
      — Non, vous voyez… ce n’est pas exactement le genre de la maison… Nous espérons étendre les recherches afin que plus de volontaires viennent nous aider pendant l’été.

      Je m’enfonçai sur ma chaise, grimaçant légèrement quand la vieille peau de vache couina avec force. La climatisation soufflant sur mon visage était ridicule, mais étant donné qu’elle était là depuis des années et qu’elle nous avait été donnée, je ne pouvais pas lui en demander davantage. Les documents voletaient sur mon bureau, l’air presque frais effleurant les montagnes de paperasse qui me tombaient désormais dessus. Il était loin le temps que je passais à travailler avec les animaux au Refuge Crossroads. À présent, je consacrais la plupart de mon temps à ce foutu bureau, à parler dans ce fichu téléphone, pour tenter d’amadouer des riches afin qu’ils donnent davantage d’argent au refuge. Ça craignait vraiment.

      Me penchant un peu plus en arrière, je laissai mes yeux se fermer. Lenny, qui travaillait au Harrisburg Herald, me rabâcha encore et encore quel était le prix d’une publicité et m’avoua qu’il ne se sentait plus capable de nous offrir une réduction.

      — Non, nous comprenons. J’ai besoin que vous compreniez que nous avons besoin de chaque centime possible pour nous aider. Nous sommes un refuge qui n’euthanasie pas les animaux. Nous ne sommes pas financés par l’État. Chaque centime… Je sais que je vous le répète tout le temps. C’est parce que vous vous plaignez d’enlever cinq pour cent au prix initial chaque fois que j’appelle.

      Lenny jacassa un peu plus sur les frais généraux.

      Ouais, parle-moi des frais généraux, Lenny. Je les connais par cœur.

      Ce ressassement se transforma en bourdonnement, comme le professeur de Charlie Brown, et mon esprit commença à divaguer. Mon regard se posa sur les documents personnels presque enterrés sous la pile de paperasse sur mon bureau. Un ordinateur était allumé, le logo du refuge, avec un chien et un chat, ainsi qu’un humain devant un carrefour, rebondissait à l’écran. L’ordinateur portable faisait de drôles de petits bruits quand je l’allumais le matin, mais je l’ignorai. Il y avait aussi une tasse à café vide avec le même logo, plusieurs bouquins sur des choses misérables comme des objectifs de financement, des missions de manager et des dossiers administratifs nécessaires dans les centres d’accueil d’aujourd’hui, ainsi qu’une romance gay.

      Je récupérai le livre, l’ouvris et repris ma lecture de l’histoire d’un escroc et d’un strip-teaseur qui travaillaient ensemble pour duper un membre de la mafia. L’intrigue était un peu faible, mais le sexe était torride, et, oh, mon Dieu, la romance était incroyable. Le romantisme me manquait. La connexion émotionnelle avec un autre homme me manquait. Le sexe avec des sentiments me manquait. Les quelques coups d’un soir que j’avais eus depuis que j’avais perdu Liam avaient été froids et mécaniques. Liam me manquait tellement que c’en était douloureux. Pourtant, j’étais trop lâche pour faire des rencontres. Si j’en faisais, j’allais peut-être trouver quelqu’un. Et ce quelqu’un pourrait être parfait, comme Liam l’avait été. Et ce quelqu’un pourrait m’épouser. Et pourrait mourir. Non. Impossible que je survive à ça une nouvelle fois. Il valait mieux avoir des relations insignifiantes sur le parking des clubs gay. Ça n’était que légèrement douloureux quand la futilité faisait son effet.

      Deux ans qu’il était parti. Mon regard quitta la romance et se posa sur la photo presque cachée par des tas de dossiers. Je tendis la main au-dessus des babioles et poussai les papiers sur le côté. Liam me sourit depuis son cadre, son visage joyeux, si plaisant et spécial, et si aimé. Tous les deux, nous en faisions des tonnes à cette collecte de fonds où le cliché avait été pris.

      Ses cheveux blonds luisaient sous le soleil d’été. Ses yeux bleus scintillaient. J’étais accroché au bras de mon mari, riant comme un fou, berçant Buck, notre bébé malamute, qui venait du refuge, bien sûr. Nous ignorions totalement que dans le mois, Liam serait mort. Multiples myélomes. Cancer des os de stade quatre. Il avait trouvé une grosseur dans son entrejambe et trois semaines plus tard, il était décédé. À trente-trois ans. C’était quoi ce putain de délire ? Enfin, comment une telle chose pouvait-elle arriver à cet homme si fort et vif ?

      — Ouais, non, je comprends, dis-je quand je me rendis finalement compte qu’il y avait une longue pause à l’autre bout du fil.

      Je saisis la photo de Liam et moi, prise à une époque plus heureuse, et la levai devant la climatisation. Il avait toujours détesté avoir chaud. Il dormait avec un ventilateur tout l’hiver. Alors que moi je portais quatre couches de vêtements, avec des caleçons longs et des chaussettes de laine, jurant à cause du vent glacial soufflant sur nous. Lui, il se contentait d’étirer ses grands membres athlétiques et de soupirer. Les joueurs de tennis suédois n’étaient pas bien dans leur tête.

      — Stupide mec qui dort nu tout l’hiver, marmonnai-je mélancoliquement. D’accord, je comprends. Juste pour un mois supplémentaire ? Merci, Lenny. Vous êtes le meilleur. Oui, la demande standard de volontaires et d’aidants pour le chenil. Des gens qui aiment câliner les chats, embrasser les chiots, vous voyez. Jouez sur le côté fourrure mignonne. Dans le journal de la semaine prochaine, ça me semble bien. Encore merci.

      Je raccrochai avant qu’il puisse changer d’avis. Non pas qu’il le ferait. Je ne le pensais pas. Je l’espérais. Nous avancions sur une corde raide, côté financier. Devoir casquer afin de faire de la pub pour attirer des bénévoles signifiait qu’il y aurait moins d’employés payés. Et ce n’était simplement pas envisageable. Nous n’avions qu’une manager du chenil, Diana Pierce, et une conseillère en adoption, Abby Barnes à payer, et nous ne pouvions pas nous permettre d’investir davantage.

      Notre vétérinaire, le Dr Vince Owens ne venait gracieusement que de temps en temps, lorsqu’il avait un moment de libre, et il ne nous faisait jamais payer à moins que ce soit quelque chose de majeur qui exigeait une opération. Dans ce cas-là, l’animal partait dans son cabinet et nous devions cracher de l’argent. Pour les vaccins et les consultations de routine, Vince nous aidait gratuitement. Et il nous sauvait réellement la vie. Payer la routine de soins vétérinaires nous ferait couler et la ville avait vraiment besoin d’un refuge où l’on ne pratiquait pas l’euthanasie.

      Bien sûr, nous avions un grand chenil à l’autre bout de l’agglomération, mais ils piquaient les animaux. C’était triste, évidemment, et j’espérais que nous éviterions ça à tout prix. Si Crossroads fermait, chaque chien et chat ici serait transporté de l’autre côté de la ville. La majorité serait euthanasiée, puisqu’ils étaient vieux et avaient des problèmes de santé. Bon sang, actuellement, nous essayions toujours de trouver un foyer pour les vieux chiens qui avaient été déposés sur notre perron à Noël dernier.

      Quel genre de salaud laisse tomber son vieux chien pour faire de la place à un petit chiot offert pendant les fêtes ?

      Je devenais de nouveau morose. Il était temps de sortir de cette pièce étriquée et peut-être de faire un tour. Je me relevai, m’étirai et jetai un coup d’œil à Bucky, de l’autre côté du bureau. Il cligna de ses yeux bleus en me regardant, posant sa tête sur ses pattes avant. Puisque les éleveurs de malamutes n’aimaient pas les yeux bleus, nous soupçonnions que c’était la raison pour laquelle Bucky avait été abandonné devant un bar, quand il avait environ trois semaines. Je devinais que l’éleveur (cette merde pourrie qu’il ou elle était) avait vu ses yeux bleus et avait décidé de se débarrasser de ce gène indésirable dans une poubelle. Heureusement pour Bucky, Liam l’avait trouvé, guidé vers la benne par des gémissements, et il me l’avait rapporté à la maison.

      — Bonjour, Soldat de l’Hiver, chuchotai-je.

      Son oreille gauche tressaillit.

      — Tu sais que ton autre papa t’a donné un super nom, hein ?

      Il bâilla, s’étira et se leva lentement. Il savait qu’il était génial.

      — Allons voir ce que les chiens font ce matin.

      Bucky et moi nous échappâmes du bureau pendant plus d’une heure. Une partie de mon travail, en dehors de la paperasse et des tâches ingrates, consistait à m’assurer que tous les animaux étaient traités humainement et que notre bâtiment était propre comme un sou neuf. Les bénévoles étaient des sauveurs, des anges selon moi. De vieilles femmes, des étudiants à l’université et ceux qui avaient un cœur doux et aimant faisaient le sale boulot au refuge. Il fallait forcément avoir une bonne âme pour nettoyer le chenil et vider les litières sans rien en échange.

      — Salut, patron.

      Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule et vis Diana courir vers moi. Elle était la manager du chenil, mais son titre couvrait également la « Maison des Chats », un nom que nous avions spirituellement choisi pour le côté des félins.

      Ma conversation avec un labrador croisé s’acheva, mais Bucky et le chien noir au museau argenté continuèrent leur visite.

      — Tu as reçu un appel de Layton, des Railers, dit Diana.

      Layton Foxx s’occupait des réseaux sociaux des Harrisburg Railers et nous devions discuter de la façon dont l’équipe et le refuge pouvaient travailler ensemble.

      — Il est en ligne, là ?

      Je quittai le chenil, qui avait été récemment nettoyé avec du désinfectant à l’odeur de pin. Je partis vers le bureau principal, qui était l’endroit où le public entrait pour commencer la procédure d’adoption.

      — Non, il a dit que tu devais l’appeler dès que tu aurais une minute. Tu penses qu’ils vont nous laisser aller à la patinoire avec d’autres chiens ? La dernière visite nous a permis de boucler huit adoptions !

      Diana était une femme adorable. Elle avait la quarantaine, était divorcée, et sa fille était à l’université. Elle était petite, assez ronde, ses cheveux bruns frisés étaient courts, et elle était digne de confiance. Elle était la seule personne du refuge qui connaissait les détails horribles du dernier mois de Liam. Elle avait souffert de cette perte avec moi. Et maintenant, bénie soit-elle, elle ressentait le besoin de me guider de nouveau dans le monde de la romance.

      — Ouais, c’était une très bonne idée. Ils semblaient ouverts à l’éventualité que cela devienne régulier, mais puisqu’ils sont en pleins play-offs, nos visites vont être limitées.

      — Eh bien, il a dit qu’il voulait te parler le plus tôt possible.

      Je sifflai pour appeler Bucky.

      — Peut-être que je vais directement aller à la patinoire.

      — Tu commences à être un peu claustrophobe dans ton bureau ?

      Elle me lança un regard entendu.

      — Juste un peu, confessai-je.

      J’attachai une laisse sur Bucky, une fois qu’il eut arrêté sa petite danse « ONVADANSLAVOITURE ».

      — Je reviens dans une heure. Appelle s’il se passe quelque chose d’important.

      Elle me poussa vers la porte. Bucky et moi traversâmes le parking, nous interrompant pour discuter avec une famille regardant Fifi, une femelle caniche, qui avait été renversée par une voiture, deux mois plus tôt. Elle était âgée et sa guérison avait été lente, mais maintenant, elle était en forme et cherchait son foyer pour toujours.

      Une fois que j’eus accompagné l’homme et la femme dans le bureau, Bucky me guida vers la vieille Jeep Cherokee. Je l’attachai en premier, puis passai la ceinture sur mon torse. Je pris une inspiration.

      — Pourquoi ma Jeep sent-elle toujours le chien ?

      Je regardai Bucky. Il m’observa en retour.

      — Tu as besoin d’un bain.

      Il couina légèrement. Bucky détestait l’eau, mais il adorait la neige. Elle pouvait fondre sur lui sans que ça le dérange, mais si vous remplissiez une baignoire, il se cachait derrière le canapé.

      — D’accord, alors qu’est-ce que tu veux écouter ? Earth, Wind & Fire ou Kool and the Gang ?

      Il choisit le premier. Je le savais. Ce chien aimait autant ce groupe que moi.

      La circulation était fluide à cette heure de la journée. Les conducteurs du matin étaient arrivés à bon port et le déjeuner n’était que dans quelques heures. Je regardai mon téléphone, ne remarquant aucune nouvelle de mes grands-tantes, Dieu merci, et je lançai le best of de Earth, Wind & Fire.

      Nous partions vers le nord de la ville, nous amusant et chantant, puis j’entrai sur le parking de la patinoire East River et me garai à côté de la même porte par laquelle j’étais passée quand j’étais venu auparavant. Il n’y avait personne dans le coin, juste des voitures, sacrément chères.

      — Je parie que cette Jaguar, là-bas, ne sent pas le chien, dis-je à Bucky.

      Il éternua.

      — Oh bon sang, Shining Star.

      J’adorais cette chanson. Je montai le volume et commençai à danser sur mon siège. Je serais bien sorti pour exécuter une petite chorégraphie, puisque j’étais assez doué, mais le faire sur mon siège et chanter allait devoir être suffisant. J’aimais bien chanter. Le pasteur Bert, dans mon église, pensait que j’avais une belle voix. Bien sûr, il le disait à chaque membre de la chorale, mais je prenais ça à cœur.

      Je hurlai les paroles par les vitres ouvertes, appréciant sacrément mon temps de liberté loin du bureau. Quelqu’un me donna une claque sur le bras. Ce fut douloureux. Je veux dire, cela me fit vraiment mal. Je jetai un coup d’œil sur la gauche et là se tenait un grand Russe que j’avais rencontré à plusieurs reprises. Stan. Le gardien des Railers. Il souriait largement.

      — Je danse aussi ! Comme Dick Clark !

      J’ouvris la bouche devant ce grand animal remuant des fesses sur le parking. L’homme avec lui, qui était plus mince et avait la tête pleine de boucles blondes, gloussait devant lui, mais il ne lui demanda pas une seule fois d’arrêter.

      — Je fais des milk shakes pour faire venir les gars chez moi, hurla Stan.

      Cette phrase suffit à me faire éclater de rire. Bucky aboya bruyamment, captant les vibrations joyeuses.

      — Mec, c’est clair que tu vas avoir tout un tas de gars chez toi, dis-je à Stan.

      Je sortis de ma Jeep et pris la laisse de Bucky.

      — Merci. Je suis bon pour secouer mon faiseur d’argent. Le chien est pour nous ?

      Stan s’accroupit pour passer ses doigts sur la tête douce de Bucky.

      — Stan, on ne peut pas encore avoir de chien, déclara le blond.

      — Oh, non, mais bientôt. On gagne coupe et on a toutou. Gros. Comme ça, mais moche avec grandes dents.

      — Je ne suis pas sûr qu’on puisse trouver un chien moche avec de longues dents, avouai-je.

      — Ouais, on ne cherche pas de chien moche, Stan, répliqua le blond.

      Il tendit la main. Je la lui serrai, puis il éloigna Stan, entrelaçant ses doigts avec ceux du grand Russe. Eh bien. Il y avait vraiment des gays partout. Je me souvenais avoir entendu parler du coming out de Tennant Rowe, mais je n’avais rien su de celui du gardien. Je n’étais pas un fan des Railers. Mon cœur battait pour l’équipe de hockey de Washington, puisque j’étais né et que j’avais vécu à D.C.. Je n’avais emménagé ici qu’après l’université, pour garder un œil sur mes deux grands-tantes plus âgées.

      Des tantes qui étaient horriblement silencieuses aujourd’hui.

      Je vérifiai de nouveau mon téléphone, ne voyant aucun message de la police ou des voisins, et je décidai de profiter d’une journée paisible et tranquille.

      — Gentil chien.

      Je marquai une pause à côté de l’entrée des joueurs en entendant la voix profonde qui arrivait derrière moi. Il y avait quelque chose dans la voix de cet homme… le timbre de basse ou la façon dont il parlait. Je n’étais pas sûr de savoir ce que c’était, mais la dernière fois qu’il m’avait adressé la parole, mon corps avait eu le même genre de réaction. Une chaleur latente dans mon ventre fut suivie par un frisson de peur glaciale.

      — Merci.

      J’eus envie de regarder fixement la porte. Ou de courir. Je ne pouvais cependant faire ni l’un ni l’autre, donc je me tournai vers l’homme à barbe. Bon Dieu, il avait l’air féroce. Comme un Viking, avec des yeux perçants et une aura qui hurlait qu’il était un berserker. Il était plus grand que moi. Il faisait bien dix centimètres de plus et pesait au moins trente kilos de plus également. Il portait un costume, tout comme Stan et Erik, mais le sien était incroyablement beau sur sa carrure baraquée. Il portait une veste bleu foncé avec une cravate argentée et une chemise blanche. Ses biceps étiraient le tissu qui peinait à les contenir.

      — Il s’appelle Bucky.

      Là, je venais de parler à l’homme qui faisait bondir mon cœur dans ma poitrine comme une grenouille sur une autoroute.

      — Comme l’acolyte de Captain America ?

      Il baissa les yeux vers mon t-shirt usé avec le bouclier de Captain America dessus.

      — Exactement.

      Il fit un autre pas en avant, ce qui le fit entrer dans ma petite bulle d’espace personnel, son regard et le mien se rivèrent l’un sur l’autre. Je me mouillai les lèvres et relevai légèrement le menton. Je n’allais pas laisser un joueur de hockey m’intimider.

      — Il est mignon ce chien. Et son propriétaire est canon.

      Il me lança un lent et long regard, puis caressa Bucky et me contourna. Moi, l’homme taciturne qui essayait de digérer le fait que celui qui lui faisait peur venait de dire qu’il était canon.

      — Tu entres ou tu apprends à ton chien à ouvrir les portes par télépathie ?

      — Je suis ici pour voir Layton Foxx.

      — Ah ouais ? Eh bien, je suis ici pour participer à un entraînement matinal.

      — Je sais qui tu es. Max van Hellren. Tu jouais pour Washington, il y a quatre ans.

      Il ouvrit la porte et me regarda d’un air ennuyé.

      — Ouais, c’était moi. Tu aimes Washington ?

      — C’est l’équipe de ma ville natale.

      Bucky aboya pour attirer mon attention. Max sourit. Toute la férocité qui émanait de lui se dissipa lorsqu’il sourit. Ce mec était vraiment très beau.

      — Peut-être que je peux te faire changer d’avis quant à l’équipe que tu soutiens, Monsieur Je-suis-fan-de-Washington.

      — Ben. Je m’appelle Ben.

      Il acquiesça une seule fois, sa main gardant toujours la porte ouverte.

      — Ben. J’aime bien. Ça te va bien. Alors, tu entres, ou est-ce qu’on va continuer de flirter, là, devant Pete ?

      Un agent de sécurité nous observait derrière la porte. Il m’adressa un clin d’œil. J’eus envie de mourir. Sur-le-champ.

      — Je ne flirte pas, crachai-je.

      Je contournai Max et Pete pour aller trouver Layton Foxx. La détermination brûlante dans ma poitrine m’empêcha de regarder si Max me matait les fesses. J’espérais que ce soit le cas et à la fois, je priais pour que ça ne le soit pas.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Chapitre 2

          

          MAX

        

      

    

    
      Je suivis Le Grand Homme Sombre Magnifique dans la patinoire, plutôt déçu quand il tourna à gauche, se dirigeant vers les bureaux administratifs, tandis que je devais me traîner dans les entrailles du bâtiment pour rejoindre les vestiaires. Je n’étais pas stupide. Il y avait une étincelle, là, avec Ben-le-fan-de-Washington, et vous savez, l’amour c’est l’amour, le sexe c’est le sexe. Il était certain que j’aimerais tester cette deuxième option avec lui. Bien sûr, il allait devoir laisser son chien hors de la chambre, mais nous pouvions trouver un moyen.

      Pourtant, cela n’avait pas d’importance. Nous étions les Railers, l’équipe portant le plus grand drapeau arc-en-ciel de l’histoire de la NHL, mais je n’allais pas pour autant flirter avec des inconnus si des gens pouvaient nous voir. J’avais une réputation de gros dur à entretenir, et flirter était à la fois doux, sexy et torride.

      — Je peux te dire un mot ? demanda le coach Madsen quand je sortis de l’ombre.

      C’était comme s’il m’avait attendu.

      — Je ne suis pas en retard, me défendis-je.

      Je regardai ma montre juste pour vérifier. Dès que je vis que j’avais en fait au moins une heure d’avance, je sentis une peur familière s’insinuer en moi et je dus m’empêcher d’appuyer une main sur ma tête.

      Personne ne le sait. Personne ne le saura jamais.

      Coach Madsen, ou Mads, comme nous l’appelions dans l’équipe, fronça les sourcils à cause de ma réaction exagérée.

      — Non, bon sang, calme-toi… Je ne suis pas un principal d’école et tu n’es pas en retard. Je voulais juste voir avec toi quelques vidéos du match de samedi.

      Le soulagement m’envahit aussi rapidement que la peur l’avait fait, et pourtant, je faisais tout pour donner l’impression que rien au monde ne m’inquiétait. Je n’aurais plus à mentir très longtemps. C’était ma dernière année dans le hockey. Je le savais, le coach Madsen le savait. Bon sang, toute la NHL était douloureusement et vocalement consciente que ce défenseur, de plus de trente ans, faisait son dernier tour de piste dans une équipe d’espoirs.

      Peu importait que les Railers aient passé le premier tour de la Coupe Stanley, le but étincelant de chaque joueur de hockey. J’étais toujours un homme proche de la sortie dans une équipe qui n’avait toujours pas entièrement fait ses preuves au sein du championnat. L’année dernière, ils étaient arrivés jusque-là et avaient été éliminés. Cette année, ils m’avaient.

      Oh, et il y avait le merveilleux Ten, ainsi que Toly, Dieter et le pauvre Arvy, coincé à la maison avec un genou bousillé, et Stan dans les cages et… ouais, il n’y avait pas que moi, mais quiconque regarderait mes antécédents dans la ligue saurait que je pouvais faire une différence.

      Si je ne m’effondre pas et ne meurs pas sur la glace, déjà.

      Quelle belle façon de se montrer mélodramatique.

      — D’accord, Coach. Tu veux qu’on se retrouve après l’entraînement ?

      — Il n’y a qu’une petite chose… Viens, tout de suite, dit Mads.

      Il commença à marcher vers le bureau qu’il partageait avec l’entraîneur des gardiens. Il s’attendait à ce que je le suive et je m’exécutai. Je respectais terriblement Jared Madsen. Un solide défenseur. Il aurait été jusqu’au bout avec une équipe qui l’aimait s’il n’avait pas eu de problème cardiaque. Il avait alors choisi d’arrêter, désirant plus de la vie que l’adrénaline du jeu. Il avait ensuite trouvé Ten, donc il allait bien, il vivait son rêve par procuration avec son amant et en étant le meilleur entraîneur de défenseurs avec qui j’avais jamais eu le bonheur de travailler.

      Pourquoi aurais-je envie d’abandonner mes patins, même avec mes problèmes ? Je n’avais personne pour combler le vide que laisserait l’absence de hockey. La gloire et le succès m’attendaient dans un avenir proche, et rien ne se mettrait en travers de mon chemin.

      Même si un petit arrêt au stand avec le propriétaire fort, sexy et mignon du chien qui avait attiré mon regard ne me dérangerait pas.

      Mads s’assit à son bureau et fit tourner sa chaise, appuyant sur un bouton pour lancer la vidéo.

      — Là, déclara-t-il en me montrant l’écran du doigt.

      C’était un autre match des Flyers. Tout ce que nous avions fait ces dernières semaines, depuis que nous avions gagné notre place dans les derniers tours du championnat, c’était de regarder des vidéos. Nous avions tiré au sort l’équipe de Philadelphie pour le prochain match et nous devions obtenir autant d’informations que possible pour prévoir notre tactique de jeu. Le coach Benton ne pensait qu’au processus de préparation, il voulait qu’on joue sans avoir à s’inquiéter des sales coups de l’autre équipe. Son mantra était que si nous jouions correctement, nous aurions de plus grandes chances de gagner.

      Mais nous voulions tous cet avantage, cette petite chose qui pourrait illuminer un peu notre chemin.

      — Tu vois ?

      Mads fit un geste avec un pointeur laser.

      — Tu vois comme ils perdent le contrôle sur le rebond, ici ? Si tu pouvais te faufiler, tu pourrais le récupérer et le transmettre sans perdre Ten du regard.

      — Relance la vidéo.

      Je m’assis au coin du bureau, m’assurant de ne pas y poser tout mon poids, au cas où ce foutu meuble s’effondrait. Je n’étais pas l’un de ces défenseurs légers sur leurs pieds qui récupéraient élégamment le palet face aux attaquants de l’équipe adverse. J’étais un broyeur, le poids lourd qui n’avait pas peur de prendre des coups et de les rendre directement. J’étais un instigateur, un défenseur, l’homme qui pouvait s’engager dans un match un peu ralenti et donner à l’équipe l’élan pour se battre. C’était comme un retour aux anciens mauvais jours du hockey, et chaque équipe avait besoin d’un élément comme moi quand elle avait des phénomènes de cette génération tels que Ten.

      J’étais doué dans ce que je faisais, et le problème là-dedans, c’était que lorsqu’on était vraiment doué en tant que défenseur, on était opposé aux attaquants et buteurs les plus doués de l’autre équipe. Bon sang, c’était difficile de suivre des mecs comme eux. Comme Ten, par exemple, mais heureusement pour moi, j’étais dans son équipe maintenant.

      Les coachs m’avaient associé à Ten, je surveillais ses arrières et pour ça, je savais que Jared me respectait.

      Je prospérais grâce au respect, à ma réputation de héros, aux rugissements de la foule et à mes coéquipiers qui aimaient ce que je faisais pour leur équipe.

      Dieu seul savait ce que je ferais quand ce serait terminé. Je ne pouvais pas être entraîneur, comme Mads. J’aurais tout le temps envie d’être sur la glace, à muscler mon jeu pour me préparer au prochain match.

      — Alors, qu’est-ce que tu en penses ? demanda Mads en lançant la vidéo pour la troisième fois.

      Je voyais bien ce qu’il me montrait, je devais arrêter de penser à la suite malheureuse de ma vie pour me concentrer sur l’instant présent. J’étais à la patinoire, et notre match suivant, contre les Flyers, était imminent.

      — Je pense qu’ils devraient y aller mollo sur l’orange, déclarai-je d’un ton malicieux, en référence à la couleur vive de leurs maillots.

      — À propos de…

      — Je sais ce que tu veux dire, je le vois bien, je vais travailler là-dessus.

      Comme c’était avec Ten que j’allais voir ça, j’ajoutai ensuite ce que Mads voulait entendre, selon moi.

      — J’irai prendre le palet, mais je ne les laisserai pas atteindre Ten.

      — Je ne m’inquiétais pas pour ça, me mentit-il, droit dans les yeux.

      — Bien sûr que non, mentis-je en retour.

      C’était ainsi que nous fonctionnions.

      

      Lorsque je quittai le petit bureau, me dirigeant vers les vestiaires, je tombai face à face avec Stan, à quatre pattes dans tout son équipement de gardien. Il avait les fesses en l’air et était aux petits soins avec le chien que Ben avait amené avec lui. Aucun signe de son maître pour le moment.

      Stan parlait russe au chien, qui avait roulé sur le dos, exposant son ventre pour qu’on le caresse. Je compris un seul mot, le nom de Noah, puis un grand nombre de voyelles et de consonnes étrangement prononcées qui ne voulaient rien dire pour moi.

      J’avais joué avec une centaine de Russes pendant ma carrière et ils avaient tous une place dans mon cœur, ces mecs musclés avec un langage étrange qui n’avait aucun sens pour moi.

      — Tu aimes ? demanda Stan.

      Je me rendis compte qu’il avait levé les yeux vers moi, ce grand dadais tout niais.

      — Les chiens ? m’enquis-je.

      Je m’accroupis pour jouer avec Bucky, puis j’entendis Ben l’appeler. Il était doux, chaud et me rappelait ce sale cabot que nous avions quand j’étais enfant, un croisé colley et labrador qui ne me quittait jamais. Je n’avais pas honte d’admettre que lorsque Scooter était mort, quand j’avais onze ans, j’avais pleuré pendant des jours. À l’époque, j’étais déjà à l’entraînement, appelé dans l’équipe de la AHL rattachée aux Hawks, mais j’avais pleuré comme un bébé pour le chien qui avait été le mien.

      — J’adore les chiens, dis-je simplement et directement.

      — Je vole lui, plaisanta Stan. Tu dis pas à Erik.

      Je me levai et souris en regardant le Russe et le chien qu’il voulait voler.

      — Je pense que Ben aura quelque chose à redire là-dessus.

      Quand on parle du loup, on en voit la queue.

      Layton Foxx arriva à ses côtés. En vérité, je n’avais jamais vu deux hommes si beaux se tenir l’un à côté de l’autre.

      J’ai vraiment besoin de trouver quelqu’un pour me débarrasser de ce picotement d’envie. Il faut que je m’envoie bientôt en l’air, avant de m’enflammer spontanément.

      — Le voilà, dit Ben.

      Il tendit la main vers la laisse.

      — J’arrête de le surveiller pendant une minute…

      Stan sembla si déçu que Ben soit là pour récupérer le chien que c’en fut comique. Je n’avais pas eu l’intention de rire, pourtant cela arriva.

      Stan souffla et s’en alla. Je restai donc avec Ben, Layton et le chien dans le couloir vide.

      — Comme on se retrouve, lançai-je à Ben.

      Je grognai intérieurement. C’est nul. Mon jeu de séducteur n’était tellement pas à la hauteur.

      Je contournai le maître de Bucky, ce qui ne fut pas facile, et on pouvait m’en vouloir, mais j’appuyai un peu plus que nécessaire sur son bras pour passer. Il recula, trébuchant presque sur son chien, et je l’agrippai pour l’empêcher de tomber sur Layton. On pouvait parler d’instinct de hockeyeur, ou peut-être que j’avais juste besoin de poser les mains sur lui. Qui pouvait le savoir ? En tout cas, j’étais là, et je le tins jusqu’à ce qu’il se débarrasse de moi en haussant les épaules. Puis il me tourna sèchement le dos.

      — Alors, il y aura toute l’équipe sur le calendrier, ou est-ce que je peux choisir qui je veux ? s’enquit-il auprès de Layton.

      Ils s’en allèrent en parlant. J’entendis mon nom et un gloussement de la part de notre responsable des médias avant qu’ils se dirigent vers la cuisine.

      — Attention, cria quelqu’un.

      Je me baissai juste à temps pour éviter le ballon de football qui allait m’atterrir en pleine tête. Je le récupérai et le jetai à Westy et Mac.

      — Foutus bleus, marmonnai-je.

      Je forçai le passage entre eux, ignorant leur rire, tout comme j’avais ignoré ceux de Ben et de Layton.

      Personne ne riait du grand dur qui jouait en tant que défenseur.

      Lorsque je fis tomber les deux bleus sur la glace au début de l’entraînement, je sentis que c’était justifié, puisque je vis dans leurs yeux qu’ils avaient compris la leçon que je leur avais donnée.

      Si seulement je pouvais coincer Ben, sur la glace et sous moi, alors qu’il se tortillerait et jurerait en me regardant.

      Ce serait vraiment très bon.

      L’entraînement fut difficile. Notre premier match dans les phases finales se jouait chez les Flyers, ce qui signifiait que nous allions devoir prendre l’avion, aller à l’hôtel et gâcher tout le rythme de notre journée. Nous allions gérer, en fin de compte, puisque tout ça ne concernait que le hockey.

      Ten me coinça dans un coin, autant qu’on puisse le faire sur une piste de glace ovale.

      — Est-ce que Mads t’a montré le…

      — Oui.

      — Et est-ce que tu as…

      — Oui.

      — D’accord.

      Nous cognâmes nos poings, puisque nous nous soutenions l’un l’autre. J’avais vu des gamins arriver et être qualifiés de prochaine grande génération alors qu’ils étaient encore dans les jupons de leur mère, mais Ten avait l’intelligence, la vitesse d’un joueur de hockey et tout le monde l’appréciait sincèrement.

      Enfin, sauf la section de fans des Railers qui avaient l’impression que Ten était défini par ce qu’il faisait avec sa queue. Crétins.

      J’avais déjà entendu quelques-uns des chants de certains joueurs de l’équipe d’en face, juste assez pour savoir quels salauds je devais éclater contre les panneaux entourant la patinoire. Personne ne parlait assez fort pour se faire chopper, aucun ne parlait assez clairement, mais c’était toutefois très facile de commenter la sexualité d’un homme.

      Je préférais utiliser mes muscles plutôt que mon cerveau quand il s’agissait de faire ce qu’il fallait.

      Cela ne signifiait pas pour autant que j’étais écervelé.

      C’était juste que mon esprit faisait tourner beaucoup de choses et ce n’était pas bon. Je ne voulais même pas y penser.

      — Encore, ordonna Mads.

      Il me demandait, ainsi qu’à James « Westy » Sato-West, un tout nouveau venu de l’équipe des mineurs, de nous attaquer tous les deux à Ten. Cette petite merde passa quand même entre nous deux et lança dans les filets un palet que même Stan ne pouvait arrêter.

      Ten cria, il l’avait bien mérité, et s’arrêta ensuite juste à côté de moi.

      — Vous aurez plus de chance la prochaine fois, plaisanta-t-il en souriant.

      — Petit con, jurai-je.

      Mais je souriais, parce que, bon sang, je me sentais vivant ici.

      Nous terminâmes avec ce que j’appelais affectueusement le « cercle ». Nous nous mettions tous autour du logo rond des Railers, mettant un genou à terre et écoutant les choses à faire ainsi que les plannings.

      Nous prenions l’avion le lendemain. Le vol décollait à dix-sept heures. Un hôtel nous était assigné. Il y avait un entraînement optionnel chez les Flyers, le matin du match. On nous avait dit de ne pas aller sur la glace demain, de passer du temps à la salle de sport, de travailler avec les thérapeutes sur les problèmes persistants, puis nous devions nous préparer à partir.

      Certains des mecs étaient épuisés et pleins d’ecchymoses après une saison difficile. Nous avions besoin de prendre soin de nous, mais j’aurais aimé que nous puissions patiner un peu demain, tôt, quand la glace était fraîche et que j’étais le premier dessus.

      Juste moi, la glace et les fantômes des acclamations de notre dernier match faisant écho.

      Je fus le dernier sur la glace. C’était ce que je faisais dans toutes mes équipes. Cela ne me dérangeait pas de savoir quand nous entrions sur la patinoire et dans quel ordre, je n’étais pas superstitieux, mais quand il s’agissait de quitter la glace après l’entraînement ? J’étais toujours le dernier.

      Dieu seul savait pourquoi. Peut-être que c’était cette part de moi qui me poussait à porter la même chemise tous les jours où nous avions un match, ou une cravate particulière quand nous jouions contre Los Angeles et qui nous permettait de gagner. La superstition au hockey était une chose étrange.

      Je le vis avant qu’il me voie, ou du moins, il regardait dans l’autre direction, faisant des formes avec ses mains alors qu’il parlait à Layton, qui lui souriait comme s’il racontait la meilleure blague du monde.

      J’eus envie d’avancer vers eux et de voir s’ils se moquaient de moi, mais je ne le fis pas.

      Pas au début, en tout cas. Seulement, quand Layton décrocha son téléphone portable, Ben se retrouva tout seul et j’envisageai de l’éloigner de sa meute.

      J’utilisai tous mes meilleurs mouvements, venant du côté où il ne pouvait pas me voir, trébuchant presque sur son chien et me glissant sans aucun effort entre Ben et Layton, qui prenait son appel un peu plus loin.

      Ben et moi. Seuls. Enfin.

      — On devrait aller boire un café. Ou une bière. Ou prendre une chambre d’hôtel, annonçai-je.

      Parce que, bon sang, la vie était trop courte pour tourner autour du pot. Ben pouvait dire oui ou me donner un coup de poing au visage, et je pouvais supporter les deux.

      — Tu ne comprends jamais les allusions, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

      Il enroula la laisse de Bucky autour de sa main, prêt à s’en aller.

      — Tu sais que tu me trouves canon.

      — Nom de Dieu, tu es tellement arrogant…

      Je me penchai contre lui.

      — Je ne tourne pas autour du pot. Tu es sacrément canon et j’ai envie de te baiser jusqu’à demain.

      — Et si j’avais envie de te baiser, moi ? cracha-t-il.

      Puis il blêmit quand il se rendit compte de ce qu’il avait dit.

      Mon Dieu, je bandais tellement que mon pantalon coupait la circulation de mon sang. L’idée qu’un homme se lance et prenne les choses en main était exactement mon genre de truc.

      — Ça me plairait, chuchotai-je.

      — Pourquoi est-ce que tu joues avec moi, comme ça ? demanda-t-il, horrifié, en regardant autour de lui. Est-ce que c’est un genre de blagues débiles ? Un jeu ?

      — Pas de blague, et, Ben, je ne joue pas.

      Quelque chose dut résonner en lui parce qu’il arrêta de marcher et il y eut quelque chose dans son expression, un espoir, un besoin. Il ressentait la même chose que moi.

      — Max…

      — Je serai au Blue. C’est un bar sur…

      — Je sais où c’est.

      — J’y serai à vingt heures. À toi de voir.

      Je ne lui laissai pas le temps de discuter ou de me contredire. L’offre était là. Nous pouvions nous retrouver au Blue, prendre un verre, nous parler, peut-être nous envoyer en l’air contre un mur. Dans tous les cas, j’avais trouvé une façon de m’insinuer dans l’esprit de ce bel homme. Une simple promesse : je ne joue pas.

      — Attends, m’appela-t-il quand je partis vers les vestiaires.

      Je ne m’arrêtai pas. J’avais tout dévoilé, maintenant c’était à lui de savoir ce qui arriverait ensuite.

    

  

OEBPS/images/break-rule-gradient-screen.png





This Font Software is licensed under the SIL Open Font License, Version 1.1.
This license is copied below, and is also available with a FAQ at:
http://scripts.sil.org/OFL


-----------------------------------------------------------
SIL OPEN FONT LICENSE Version 1.1 - 26 February 2007
-----------------------------------------------------------

PREAMBLE
The goals of the Open Font License (OFL) are to stimulate worldwide
development of collaborative font projects, to support the font creation
efforts of academic and linguistic communities, and to provide a free and
open framework in which fonts may be shared and improved in partnership
with others.

The OFL allows the licensed fonts to be used, studied, modified and
redistributed freely as long as they are not sold by themselves. The
fonts, including any derivative works, can be bundled, embedded, 
redistributed and/or sold with any software provided that any reserved
names are not used by derivative works. The fonts and derivatives,
however, cannot be released under any other type of license. The
requirement for fonts to remain under this license does not apply
to any document created using the fonts or their derivatives.

DEFINITIONS
"Font Software" refers to the set of files released by the Copyright
Holder(s) under this license and clearly marked as such. This may
include source files, build scripts and documentation.

"Reserved Font Name" refers to any names specified as such after the
copyright statement(s).

"Original Version" refers to the collection of Font Software components as
distributed by the Copyright Holder(s).

"Modified Version" refers to any derivative made by adding to, deleting,
or substituting -- in part or in whole -- any of the components of the
Original Version, by changing formats or by porting the Font Software to a
new environment.

"Author" refers to any designer, engineer, programmer, technical
writer or other person who contributed to the Font Software.

PERMISSION & CONDITIONS
Permission is hereby granted, free of charge, to any person obtaining
a copy of the Font Software, to use, study, copy, merge, embed, modify,
redistribute, and sell modified and unmodified copies of the Font
Software, subject to the following conditions:

1) Neither the Font Software nor any of its individual components,
in Original or Modified Versions, may be sold by itself.

2) Original or Modified Versions of the Font Software may be bundled,
redistributed and/or sold with any software, provided that each copy
contains the above copyright notice and this license. These can be
included either as stand-alone text files, human-readable headers or
in the appropriate machine-readable metadata fields within text or
binary files as long as those fields can be easily viewed by the user.

3) No Modified Version of the Font Software may use the Reserved Font
Name(s) unless explicit written permission is granted by the corresponding
Copyright Holder. This restriction only applies to the primary font name as
presented to the users.

4) The name(s) of the Copyright Holder(s) or the Author(s) of the Font
Software shall not be used to promote, endorse or advertise any
Modified Version, except to acknowledge the contribution(s) of the
Copyright Holder(s) and the Author(s) or with their explicit written
permission.

5) The Font Software, modified or unmodified, in part or in whole,
must be distributed entirely under this license, and must not be
distributed under any other license. The requirement for fonts to
remain under this license does not apply to any document created
using the Font Software.

TERMINATION
This license becomes null and void if any of the above conditions are
not met.

DISCLAIMER
THE FONT SOFTWARE IS PROVIDED "AS IS", WITHOUT WARRANTY OF ANY KIND,
EXPRESS OR IMPLIED, INCLUDING BUT NOT LIMITED TO ANY WARRANTIES OF
MERCHANTABILITY, FITNESS FOR A PARTICULAR PURPOSE AND NONINFRINGEMENT
OF COPYRIGHT, PATENT, TRADEMARK, OR OTHER RIGHT. IN NO EVENT SHALL THE
COPYRIGHT HOLDER BE LIABLE FOR ANY CLAIM, DAMAGES OR OTHER LIABILITY,
INCLUDING ANY GENERAL, SPECIAL, INDIRECT, INCIDENTAL, OR CONSEQUENTIAL
DAMAGES, WHETHER IN AN ACTION OF CONTRACT, TORT OR OTHERWISE, ARISING
FROM, OUT OF THE USE OR INABILITY TO USE THE FONT SOFTWARE OR FROM
OTHER DEALINGS IN THE FONT SOFTWARE.


OEBPS/images/last-defense-fr-title.jpg
DERNIERE
) SCOTT &
V.L. LOCEY

Bove e Beba






OEBPS/images/last-defense-fr-jpg.jpg
(V-

s (1t
HAR£ISBU REARA|ERS

R| SCOTT &
V.L. LOCEY

o vo e B ko





OEBPS/images/llb-large-logo-850.jpg
Love e Beoks





